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À Christine


Bienvenue dans l’Éternéant !
Si cet endroit ne vous dit rien, tant mieux pour vous. Seules s’y retrouvent les âmes perdues des adolescents égarés entre la vie et la mort. Ces Illumières, comme on les appelle, errent dans les limbes de l’Éternéant jusqu’à atteindre le terminus. Pour y arriver, il suffit d’une simple pièce de monnaie, mais ici les choses ne sont jamais aussi faciles qu’elles en ont l’air.
Ça peut prendre un certain temps, regardez Allie et Nick, ils sont là depuis plusieurs années déjà. Après avoir combattu le redouté McGill, Allie est maintenant décidée à retrouver le monde réel et ses parents, mais est-ce seulement possible ?
Quant à Nick, il s’habitue à son visage couvert de chocolat (malheureusement pour lui, il est arrivé tel quel dans l’Éternéant) et s’est trouvé une mission : mettre fin à la toute-puissance de Mary Tourcéleste, reine autoproclamée de l’Éternéant, qui a fait des Illumières ses fidèles et aveugles sujets. La guerre qui les oppose risque d’être mouvementée.



Le préambule de Mary Tourcéleste
Bonjour et bienvenue dans l’Éternéant. À vous qui venez d’arriver, j’ai le plaisir d’offrir ce glossaire exhaustif des étertermes qui pourront vous être utiles au cours de votre voyage posthume. Naturellement, j’y ai ajouté mes opinions personnelles, car nul glossaire ne saurait être complet sans le jugement avisé d’une personne avertie. Merci, et j’espère vous rencontrer très, très bientôt.
Bien à vous,
Mary Tourcéleste

Carillonner : suspendre ses prisonniers par les chevilles au bout de longues cordes, en les laissant se balancer librement. Comme la douleur physique n’existe pas dans l’Éternéant, certains êtres malfaisants, comme le McGill, font carillonner leurs captifs afin de les plonger dans un ennui interminable.
Chambre des carillons : lieu où ces malheureux Illumières sont suspendus.
Charnu : dans l’argot des corpsbrioleurs, un être humain qui vit et respire.
Corpsbriolage : l’un des arts criminels, comme je me plais à les désigner, et peut-être le plus utile – si tant est qu’un art criminel puisse être qualifié d’utile. Le corpsbriolage est la capacité de « posséder » un vivant, c’est-à-dire de sauter en lui pour prendre le contrôle de son corps.
Se dépeaucer : lorsqu’un corpsbrioleur sort d’un charnu, on dit parfois qu’il s’en « dépeauce ».
Ecto-éventrement : un autre art criminel. L’« ecto-éventrement », ou « éventrement », est la capacité à plonger la main dans le monde vivant pour y attraper des choses et les rapporter dans l’Éternéant. Évitez les ecto-éventreurs à tout prix. Si vous en voyez un, signalez-le à une autorité.
Éterbiscuits : certains individus (dont je tairai le nom) prétendent que tous les biscuits chinois transmigrent dans l’Éternéant, mais en plus, que toutes leurs prédictions se réalisent. J’affirme, moi, que ce n’est que mensonge, mensonge, mensonge. Je vous conseille d’éviter les éterbiscuits comme s’ils transmettaient la peste.
Éterpièce : peut-être avez-vous découvert une vieille pièce tout usée dans votre poche en vous éveillant dans l’Éternéant. Jetez-la. Elle n’a aucune valeur.
L’Éterzone : les régions inconnues, inexplorées, et généralement dangereuses, de l’Éternéant.
Gravimmersion : les Illumières n’échappent pas à l’attraction terrestre : elle s’exerce sur nous autant que sur les humains. Malheureusement, puisque nous nous enfonçons dans le monde vivant, nous risquons à chaque instant de sombrer jusqu’au centre de la Terre si nous ne restons pas en mouvement. Une fois immergé dans le sol jusqu’à la tête, il est généralement impossible de parvenir à s’en extirper. C’est ce qu’on appelle la gravimmersion.
Illueur : il s’agit de la douce lumière qu’irradient tous les esprits de l’Éternéant. Bien sûr, certains sont plus lumineux que d’autres.
Illumière : c’est ainsi qu’il convient de nommer tous les habitants de l’Éternéant. Nous appeler « fantômes » est insultant.
Illunymphes : à leur arrivée dans l’Éternéant, les Illumières hibernent pendant neuf mois avant de s’éveiller. Au cours de cette période, on les appelle des Illunymphes.
Illuvue : en notre qualité d’Illumières, nous pouvons voir le monde vivant, mais sous une forme terne et floue. Même ses couleurs sont voilées. Seuls les lieux et les choses ayant transmigré nous apparaissent nettes, éclatantes et solides. Telle est la nature de l’illuvue.
Mort-lieu : petite surface de terre qui a transmigré du monde vivant vers l’Éternéant. Le plus souvent, ces parcelles ne mesurent pas plus d’un mètre de large. Elles correspondent à l’endroit où une personne est décédée. Quelquefois cependant, les morts-lieux peuvent couvrir des zones plus importantes.
Réalité dominante : lorsqu’un bâtiment détruit transmigre dans l’Éternéant et est remplacé par un autre dans le monde vivant, laquelle de ces deux constructions est la plus réelle ? Dans l’Éternéant, c’est l’édifice le plus ancien, celui qui a transmigré, que nous voyons. J’en conclus donc que l’Éternéant est le plus réel. Vous en apprendrez davantage sur cette question dans mon prochain ouvrage à paraître : Le monde vivant et autres mythes, racontés par Mary Tourcéleste.
Vapeur : terme employé pour désigner un groupe d’Illumières. Une volée d’oiseaux, un troupeau d’oies, une vapeur d’Illumières.




Première partie
Une vapeur d’Illumières


1.
Nouvelles calamités
Il y avait des rumeurs.
De choses terribles, de choses merveilleuses, d’événements trop considérables pour être tus, si bien qu’ils se transmirent imperceptiblement d’âme en âme, de bouche d’Illumière à oreille d’Illumière, jusqu’à ce que tous les habitants de l’Éternéant soient au courant.
On parlait d’une sorcière du ciel d’une grande beauté, qui volait à travers les nues dans un immense ballon argenté. Et l’on parlait d’un ogre redoutable, tout de chocolat fait, qui n’appâtait les âmes imprudentes par cette odeur alléchante que pour mieux les projeter au fond d’un puits sans retour.
Dans un monde où les souvenirs s’effacent de la trame du temps, les rumeurs acquièrent plus de poids que les faits avérés. Elles sont le sang et la sève de ce règne sans sève ni sang qui s’étend entre la vie et la mort.
Par un jour comme tant d’autres dans l’Éternéant, un certain garçon n’allait pas tarder à découvrir si ces rumeurs étaient fondées.
Son nom importe peu – si peu que lui-même avait fini par l’oublier, et moins encore dans la mesure où, bientôt, il aura disparu à jamais.
Il était mort quelque deux ans auparavant et, s’étant égaré sur le chemin de la lumière, avait dormi neuf mois avant de se réveiller dans l’Éternéant. Ce garçon était un vagabond, solitaire et silencieux, fuyant les autres Illumières qui croisaient sa route par crainte de ce qu’ils pourraient lui faire. Sans camaraderie ni amitié pour lui rappeler qui il était, il avait oublié son identité plus vite que la majorité de ses congénères.
Lorsque d’aventure il tombait sur une bande d’Illumières, depuis sa cachette il tendait l’oreille aux rumeurs de monstres échangées, de sorte qu’il connaissait aussi bien que quiconque le sort réservé aux imprudents.
Aux premiers temps de son arrivée dans l’Éternéant, le garçon avait un but à ses pérégrinations. Il s’était mis en marche pour chercher des réponses… mais à présent, il avait oublié jusqu’aux questions. Seul demeurait le besoin impérieux de se déplacer sans cesse : il ne se reposait que lorsqu’il rencontrait un mort-lieu – un coin de terre franc et massif qui, comme lui, avait transmigré dans l’Éternéant. Il avait eu tôt fait de comprendre que les morts-lieux se distinguaient du monde terne et flou des vivants, dans lequel on s’enfonçait jusqu’à la cheville au moindre pas et où l’on risquait de sombrer dans les entrailles de la Terre dès que l’on s’attardait trop longtemps sans bouger.
Ce jour-là, ses vagabondages l’avaient mené à un champ constellé de morts-lieux. Il n’en avait jamais vu une telle densité… mais ce qui retint réellement son attention, ce fut le cornet de pop-corn. Il était là, sur un mort-lieu, au pied d’un immense arbre d’Éternéant, comme s’il n’y avait pas meilleur endroit pour un cornet de pop-corn.
D’une manière ou d’une autre, le maïs avait traversé le voile !
Le garçon n’avait pas goûté au luxe de manger depuis sa mort – or, ce n’était pas parce qu’il n’avait plus besoin de s’alimenter que les fringales avaient disparu. Dans ces conditions, comment résister à l’attrait du pop-corn ? En plus, c’était un maxi-cornet, du genre de ceux qu’on commande avec de grands yeux gourmands à l’entrée du cinéma mais qu’on n’arrive jamais à finir. Et les grains étaient encore tout luisants de beurre. Ça paraissait trop beau pour être vrai !
De fait, ça l’était.
En posant le pied sur le mort-lieu pour se saisir du cornet, il sentit un fil contre sa cheville et, en un éclair, se retrouva suspendu dans un filet. Lorsqu’il comprit son erreur, il était trop tard : il était pris au piège.
Le garçon avait entendu parler du monstre qui se faisait appeler le McGill et de ses pièges à âmes… Pourtant, il avait aussi ouï dire que le McGill s’en était allé au loin, et répandait à présent de nouvelles calamités outre-Atlantique. Mais alors, qui avait posé ce piège ? Et pourquoi ?
Il eut beau faire des pieds et des mains pour se libérer, peine perdue. Sa seule consolation fut que le cornet l’avait suivi dans le filet, et si la moitié du pop-corn s’était renversée par terre, l’autre moitié était toujours là. Il en savoura chaque grain, puis, le dernier avalé, il attendit. Et attendit. Le jour tomba, le jour se leva, encore et encore jusqu’à ce qu’il perde la notion du temps et commence à redouter de passer son éternité ici, coincé dans ce piège… Et puis, enfin, il perçut un faible bourdonnement, comme un ronron de moteur approchant au nord. Le sud le lui renvoyait en écho – sauf qu’à mesure que les deux sons s’amplifiaient, il s’aperçut qu’il avait tort : ce n’était pas du tout ça. Les bruits étaient différents. On convergeait vers lui des deux côtés.
Qui était-ce ? D’autres Illumières venant à sa rescousse ou bien des monstres ? Serait-il libéré ou allait-il lui-même subir quelque nouvelle catastrophe ? Le souvenir ténu d’un cœur se mit à battre au creux de sa poitrine spectrale et, dans le sifflement croissant des moteurs, il attendit de voir lequel arriverait le premier.



2.
La vue d’en haut
— Miss Mary, un de nos guetteurs a repéré un piège qui s’est refermé.
— Excellente nouvelle ! Dis à Speedo de descendre, mais pas trop près, il ne faudrait pas effrayer notre nouvel ami.
Mary Tourcéleste était dans son élément à cette altitude. Pas aussi haut que volaient les vivants, si loin dans les airs que même les nuages semblaient peints à la surface du sol, non : c’était ici, dans cet intervalle entre la Terre et le ciel, qu’elle se sentait chez elle. Elle était la reine du Hindenburg, et cela lui convenait très bien. L’énorme aéronef argenté – le plus grand dirigeable jamais construit – avait quitté le monde des vivants lors d’une gigantesque explosion en 1937. Mary, qui croyait fermement que rien n’arrivait par hasard, savait pourquoi il était parti en fumée : il avait transmigré pour elle.
La promenade tribord, qui courait sur toute la longueur des cabines passagers, était à la fois son luxueux domaine privé et son quartier général. Ses hublots inclinés lui offraient une vision spectaculaire de la Terre en contrebas : les teintes passées du monde vivant, mouchetées de taches d’une netteté éclatante. Ces éléments, certains naturels, d’autres artificiels, étaient ceux qui avaient transmigré dans l’Éternéant. Des arbres et des champs, des bâtiments et des routes. Si le monde vivant demeurait visible aux Illumières, il leur apparaissait terne et flou. Seuls les lieux et les choses qui avaient traversé le voile affichaient des couleurs et des lignes franches. Mary estimait qu’environ un pour cent seulement de tout ce qui mourait ou était détruit arrivait dans l’Éternéant. L’univers se montrait extrêmement sélectif quant à ce qu’il choisissait de conserver.
Ce n’était que maintenant, depuis qu’elle passait ses jours à sillonner le ciel, qu’elle prenait conscience d’être restée bien trop longtemps sans bouger. Elle avait manqué tant de choses, là-haut dans ses tours ! À l’époque, les tours formaient une citadelle contre son frère, Mikey – le monstre qui se faisait appeler le McGill. Or, Mikey avait été vaincu. Il était inoffensif, désormais. Et désormais, Mary n’avait à plus attendre que les Illumières viennent à elle. Elle pouvait aller les chercher elle-même.
— Pourquoi vous regardez tout le temps par ces hublots ? lui demandait Speedo quand il s’octroyait une pause dans le pilotage du zeppelin. Qu’est-ce que vous voyez ?
— Un monde de fantômes, répondait-elle.
Speedo n’imaginait pas un instant que les fantômes dont elle parlait étaient en réalité les soi-disant vivants. Comme cet univers était vain ! Rien n’y durait, ni les lieux ni les gens. Il n’était fait que de quêtes inutiles qui s’achevaient invariablement de la même manière. Un tunnel, et la capitulation. Enfin, pas toujours, songea-t-elle avec joie. Pas pour tout le monde.
— Je préférerais quand même être en vie, répliquait Speedo chaque fois qu’elle évoquait la chance qu’ils avaient de résider dans l’Éternéant.
— Si j’avais vécu, lui rappelait-elle, je serais morte depuis longtemps… Et toi, tu serais sûrement un vieux comptable chauve et bedonnant.
Alors Speedo regardait sa maigre carcasse ruisselante – toujours ruisselante dans le maillot de bain qu’il portait en mourant – afin de se rassurer : non, il ne serait jamais devenu chauve et bedonnant s’il avait vécu. Pourtant Mary le savait bien, elle : l’âge adulte peut causer de terribles ravages aux meilleurs des êtres. Elle préférait de loin avoir quinze ans à jamais.
Mary s’accorda quelques instants pour se ressaisir et se préparer à accueillir le nouvel arrivant. Elle s’en chargerait personnellement. C’était sa façon de faire – et la moindre des choses. Elle débarquerait la première, mince silhouette dans sa somptueuse robe de velours vert, couronnée d’une impeccable cascade de cheveux cuivrés, descendant la rampe du gigantesque ballon à hydrogène. C’était ainsi qu’il convenait de procéder. Avec classe, avec style. La touche personnelle. De cette manière, tous les nouveaux venus sauraient à la minute où ils la verraient qu’elle aimait chacun de ceux qu’elle prenait sous son aile, sans exception, et qu’ils seraient en sécurité sous sa protection avertie.
En quittant la promenade, elle croisa d’autres Illumières dans les parties communes du dirigeable. Elle en avait recueilli quarante-sept. Du temps où elle régnait sur les tours, ils étaient beaucoup, beaucoup plus nombreux. Mais Nick les lui avait enlevés. Il l’avait trahie, donnant à chacun de ses protégés la clef de sa propre perte. Il avait posé une pièce dans leur main. Les pièces ! Ces ignobles petites empêcheuses d’oublier en rond qu’une véritable mort les attendait bel et bien, tous, s’ils étaient assez sots pour la chercher… Car ce n’est pas parce qu’il y a une lumière au bout du tunnel qu’elle est forcément désirable ! Pas du point de vue de Mary, en tout cas. Le paradis brillait peut-être de mille éclats, mais les flammes de l’enfer aussi.
Tandis que l’aéronef descendait, Mary gagna la nacelle, cette cabine suspendue sous le ventre du géant des airs. De là, elle aurait la meilleure vue pendant la phase d’approche.
— On devrait toucher terre dans quelques minutes, l’informa Speedo, concentré sur le pilotage du colosse argenté.
Le garçon était l’un des rares à avoir refusé de prendre la pièce le jour où Nick l’avait trahie. Ce geste lui avait valu une place à part. Une position de confiance et de responsabilité.
— Regardez-moi ça ! fit-il en montrant le champ du doigt. Vous avez vu tous ces morts-lieux ?
De cette altitude, on aurait dit une centaine de pois disséminés par terre au petit bonheur.
— Ç’a dû être un champ de bataille autrefois, opina Mary. Peut-être pendant la guerre d’Indépendance.
Un arbre d’Éternéant se dressait, seul sur son mort-lieu.
— Le piège est là, indiqua Speedo tandis qu’ils continuaient à descendre.
C’était un arbre majestueux, que l’épaisse frondaison teintée de rouges et de jaunes profonds distinguait de ses voisins du monde vivant, tous parés de vert estival. Il demeurerait pour l’éternité dans l’automne naissant, sans jamais perdre ses feuilles. Mary se demanda ce qui l’avait conduit à traverser le voile. Peut-être des amoureux avaient-ils gravé leurs initiales sur son tronc, après quoi il avait été frappé par la foudre. Peut-être s’était-il fixé dans la mémoire de quelqu’un, et l’avait-on abattu ensuite. Ou peut-être avait-il simplement absorbé le sang d’un soldat tué au combat, puis été emporté des années plus tard par une sécheresse. Quelle qu’en fût la raison, cet arbre n’était pas totalement mort. Il avait transmigré dans l’Éternéant, comme tant d’autres choses que l’univers jugeait bon de conserver.
Son feuillage était si dense que même lorsqu’ils eurent atterri, le piège restait invisible.
— Je sors la première, déclara Mary, mais ensuite, j’aimerais que tu viennes me retrouver. J’aurai besoin de toi pour délivrer notre nouvel ami.
— Pas de problème, Miss Mary.
Speedo lui adressa un sourire, légèrement trop large pour son visage.
Il abaissa la rampe et Mary descendit, la démarche toujours gracieuse même quand elle commença à s’enfoncer presque jusqu’aux chevilles dans le monde vivant.
Une fois au pied de l’arbre, cependant, elle comprit que quelque chose n’allait pas, mais alors pas du tout. Le piège avait été décroché, et il n’y avait personne à l’intérieur. Il ne restait plus que le cornet à pop-corn vide, cet appât qu’elle avait elle-même disposé, comme son frère autrefois. Sauf que si le McGill réduisait à l’esclavage les âmes qu’il capturait, Mary, elle, leur offrait la liberté. Ou du moins sa définition de la liberté. Aujourd’hui pourtant, il n’y avait pas d’Illumière dans le filet pour recevoir son offrande.
— Il a dû se libérer, commenta Speedo en la rejoignant.
Mary secoua la tête.
— Personne ne peut se dégager de ces rets.
C’est alors qu’une odeur lui chatouilla les narines. Un parfum sucré, entêtant, qui l’emplit d’un riche mélange d’amour noyé dans un tourbillon de dégoût.
L’arôme émanait d’une empreinte sur le tronc de l’arbre. Une empreinte de main, laissée là à dessein pour la narguer.
— C’est du sang séché ? demanda Speedo.
— Non, répondit-elle, d’un ton égal malgré la fureur qui bouillonnait en elle. Du chocolat.
Dans Attention ! Oui, vous !, Mary Tourcéleste écrit, à propos des « méfaits » de l’être au chocolat :
« Les Illumières avisés feraient bien d’écouter les nombreuses mises en garde relatives à la créature nommée Ogre en Chocolat. C’est une puissance de chaos et de perdition. En effet, l’Éternéant tremble de fureur face à ses odieux méfaits. S’il existe une justice en ce monde – ce dont je suis à peu près convaincue –, ce triste sire devra répondre de ses actes lorsqu’il se présentera devant son créateur. Au cas où l’Ogre aurait été aperçu dans votre voisinage, le mieux à faire est de chercher refuge et de signaler aussitôt sa présence à une autorité. »
Par « autorité », nul doute que Mary fait référence à elle-même.





3.
Entretien avec un ogre
C’était une vieille locomotive à vapeur, construite puis détruite au dix-neuvième siècle, mais tant aimée de son chauffeur qu’elle avait gagné une place dans l’Éternéant. Bien sûr, elle ne pouvait circuler que sur des voies qui n’existaient plus. Tels étaient les inconvénients de la vie après la vie.
Un adolescent aux mains bien trop grandes pour son corps, avec aux lèvres une cigarette à jamais allumée, était venu libérer le garçon du piège de Mary. À présent, il lui serrait le bras un petit peu trop fort tandis qu’il l’entraînait à travers champs et bois en direction du train à l’arrêt.
— Il est à qui, ce train ? demanda le garçon affolé. Qu’est-ce qui va m’arriver ?
— Pose pas de questions bêtes ou je t’enterre en un clin d’œil. Je rigole pas.
Puis il le fit grimper sans ménagement dans un wagon Pullman.
L’odeur le frappa aussitôt.
— Oh, non ! Non !
Aussi alléchant que soit ce parfum de chocolat, il ne pouvait signifier qu’une chose : les rumeurs étaient vraies et il était condamné.
Au fond du wagon siégeait un personnage portant une chemise blanche et une cravate, quoique la chemise fût toute maculée de taches brunes. De même que la riche moquette rouge. Et que les fauteuils en velours rouge.
— N’aie pas peur, dit l’Ogre en Chocolat.
Exactement ce que disaient toujours les monstres quand, justement, il y avait de quoi avoir peur.
Le soleil se déversait par les vitres dans les yeux du garçon effrayé, ce qui l’empêchait de bien distinguer le visage de l’ogre. Puis, celui-ci se leva et entra dans la lumière. Et brusquement, tout devint clair.
On aurait dit que la moitié gauche de sa tête avait été plongée dans un pot de crème au chocolat. La substance semblait suinter directement de ses pores. Même son œil gauche avait viré au brun cacao. Pourtant, le plus surprenant était l’autre moitié de sa figure : elle n’avait rien de monstrueux ! En fait, sur le côté droit, son visage ressemblait à celui de n’importe quel adolescent de quinze ans.
— Laissez-moi partir, supplia le garçon terrifié. Je ferai tout ce que vous voulez, mais laissez-moi partir !
— C’est bien mon intention, répondit l’ogre. D’ailleurs, je vais même faire mieux que ça : je vais t’y aider.
Ces mots n’étaient pas très rassurants, et le garçon attendit que le puits sans fond s’ouvre sous ses pieds. Il ne se passa rien de tel.
— Comment tu t’appelles ? demanda l’ogre.
Le garçon ne s’était plus posé la question depuis des lustres.
— Ben, euh… Je suis moi !
L’Ogre en Chocolat hocha la tête.
— Tu ne te souviens plus. Ce n’est pas grave.
Il lui tendit la main.
— Moi, c’est Nick.
Le garçon regarda cette main sans savoir quoi faire. Bien qu’elle fût nettement plus propre que l’autre, qui était intégralement recouverte de chocolat, elle n’en demeurait pas moins constellée de taches, probablement attrapées au contact de toutes les autres parties éclaboussées du train.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu ne t’attendais pas à ce que « l’Ogre en Chocolat » ait un vrai nom ?
Son sourire fit couler de sa joue une goutte de crème brune qui tomba sur la moquette tavelée.
À ce moment, Grandes-mains, qui se tenait toujours derrière le garçon, lui flanqua un coup sur l’épaule.
— Serre-lui la pince ! T’es malpoli, là !
Le garçon obtempéra et, quand il récupéra sa main, elle était pleine de chocolat. Malgré sa peur, cet onctueux nappage lui parut encore plus appétissant que le pop-corn.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, l’ogre dit :
— Vas-y. Il est bien réel, et aussi bon que quand tu étais en vie.
Alors, tout en redoutant un piège – la substance était peut-être empoisonnée, ou pis encore –, le garçon porta ses doigts à ses lèvres et les lécha. L’ogre avait raison. Le chocolat était bien réel, et il était rudement bon.
— Le seul point positif de ce truc, commenta l’ogre en montrant sa tête du doigt, c’est que je peux partager.
— Et aujourd’hui, c’est du chocolat au lait, renchérit Grandes-mains. Tu dois être de bonne humeur.
L’ogre haussa les épaules.
— Un jour où je sauve quelqu’un des griffes de Mary est toujours un bon jour.
Ce monstre était beaucoup trop sympa. Le garçon l’aurait préféré coléreux. Au moins, il aurait su à quoi s’en tenir.
— Qu’est-ce que vous allez me faire ? demanda-t-il.
— Moi, rien du tout. La question, c’est ce que toi, tu vas faire.
Il croisa les bras.
— Tu as transmigré avec une pièce. Tu te rappelles où elle est ?
Le garçon haussa les épaules.
— C’était qu’une vieille pièce de cinq cents. Je l’ai balancée.
L’Ogre en Chocolat plongea la main dans un seau gris tout rouillé.
— Hmmm… on dirait que je l’ai retrouvée.
Il en tira une pièce et la lui tendit.
— Prends-la.
Voyant le garçon hésiter, Grandes-mains le poussa de nouveau.
Il prit la pièce. Elle ressemblait en effet énormément à celle qu’il avait jetée à son arrivée dans l’Éternéant.
— Dis-moi comment tu la trouves.
— Elle est chaude.
L’ogre sourit.
— Bien. Très bien. Maintenant, tu as donc le choix. Tu peux soit la garder dans ta main, soit la mettre dans ta poche pour plus tard.
— Qu’est-ce qui se passe, si je la garde dans la main ?
— Sincèrement, je n’en sais rien. Tu peux peut-être me l’apprendre.
Et, alors même que le garçon n’avait pas eu aussi peur depuis ses premiers jours dans l’Éternéant, une sorte de réconfort émanait de cette pièce de monnaie. Elle emplissait sa paume d’une chaleur relaxante, un sentiment de paix qui, déjà, rayonnait dans son bras, dans son esprit tout entier. Son illueur, cette faible aura qu’émettent tous les Illumières, semblait plus vive.
Avant d’avoir le temps de changer d’avis, il referma le poing sur la pièce qui se fit plus chaude encore et, bientôt, l’espace sembla s’ouvrir devant lui pour faire place à un tunnel. Ses murs étaient plus noirs que le charbon mais, au loin, à une distance impossible, brillait une lumière, aussi éclatante que le tunnel était sombre. Ça alors ! Ce n’était pas du tout un puits sans fond ! Il avait déjà vu ça ! Oui ! Il l’avait vu à l’instant même où…
— Jason ! s’écria-t-il gaiement. Je m’appelle Jason !
L’ogre opina du chef.
— Bon voyage, Jason.
Le garçon nommé Jason voulut remercier l’Ogre en Chocolat mais il était déjà trop loin, déjà il filait dans le tunnel, en route pour son terminus.
 
Un éclair arc-en-ciel, un frémissement dans l’air comme une vague de chaleur sur une route en été, et le garçon disparut.
— Ils racontent jamais ce qu’ils voient, râla Johnnie-O en faisant craquer ses articulations démesurées. Pas un seul, c’est quand même dingue !
— Si tu veux vraiment le savoir, tu n’as qu’à prendre toi-même une pièce.
Johnnie-O haussa une épaule d’un air gêné.
— Nan. J’ai pas fini de te pourrir la vie.
Nick ne put s’empêcher de rire. Malgré son attitude de gros dur, Johnnie-O s’était révélé un ami solide. Pas tout de suite, bien sûr. Au départ, il n’était franchement pas ravi quand Nick avait débarqué avec son seau magique. Ce seau, à l’instar des éterbiscuits, à l’instar des éterpièces elles-mêmes, était un don des lieux inconnus qui s’étendaient par-delà le tunnel. Car il n’était jamais vide tant qu’une âme avait besoin d’une pièce. Nick avait cru devoir se mettre en quête de ces piécettes par monts et par vaux, mais le récipient se rechargeait tout seul dès que l’on avait le dos tourné – et pour lui, c’était la preuve que sa croisade était juste.
Johnnie-O avait vu tous les membres de son gang prendre une pièce et achever leur séjour dans l’Éternéant. Pourquoi il ne les avait pas suivis, lui seul le savait. Nick ne lui avait jamais posé la question : c’était une décision bien trop personnelle pour qu’il ose l’interroger dessus.
« Je vais t’enterrer ! avait crié Johnnie-O le jour où sa bande avait rejoint le terminus. Je vais t’enterrer, même si je dois couler avec toi jusqu’au centre de la Terre ! »
Et il avait bien failli le faire. Les deux garçons s’étaient battus et débattus jusqu’à se retrouver tous les deux enfoncés dans le sol jusqu’à la poitrine. Heureusement, quand Johnnie-O s’était rendu compte qu’ils allaient vraiment s’abîmer tous les deux, il avait changé d’avis. Il s’était extirpé et avait laissé Nick en faire autant.
Nick aimait à penser que finalement, Johnnie-O avait compris qu’offrir à chacun son billet pour le terminus était la meilleure chose à faire. Il aimait à penser que Johnnie-O le respectait pour cela. Bien sûr, le garçon ne le reconnaîtrait jamais ouvertement, mais en restant avec lui et en le soutenant à sa manière intimidante, il le prouvait amplement.
Une fois Jason expédié, Nick gagna la locomotive, où un garçon de neuf ans qui se faisait appeler Tchou-Tchou Charlie veillait sur la chaudière et étudiait une carte qu’il avait lui-même établie. Personne avant lui n’avait jamais cartographié le réseau ferroviaire de l’Éternéant.
— Tu crois que Mary insérerait ma carte dans un de ses bouquins ? demanda-t-il.
— Mary ne mettra jamais rien dans ses bouquins qui ne serve pas les intérêts de Mary. Il faudrait probablement que tu en dresses une où toutes les voies mènent à elle.
Charlie se mit à rire.
— C’est d’jà quasi ça. Elle est partout.
À ces mots, il se tut. Un peu apeuré, peut-être.
— Tu crois qu’elle sait que je t’aide ?
— Elle te pardonnera. Elle se flatte de son indulgence. Même moi, elle me pardonnerait, si j’arrêtais mes « méfaits ». Et puis de toute façon, tu ne « m’aides » pas. Je t’ai embauché, et les affaires sont les affaires, non ?
Sur ce, Nick lui tendit une pleine tasse de chocolat. En rémunération de ses services.
— Un de ces quatre, je vais finir par me lasser de ce truc, l’avertit Charlie.
— Eh ben, c’est tout ce que j’ai.
Charlie le rassura d’un haussement d’épaules.
— T’inquiète. Je peux toujours l’échanger contre autre chose.
Là-dessus, il avait raison. Si terrible que fût l’affliction de Nick, dans l’Éternéant, suinter du chocolat, c’était comme suinter de l’or. Pour son malheur, Nick était mort avec une trace de chocolat sur la joue, et à mesure qu’il oubliait les détails de sa vie terrestre, cette petite trace s’était étendue. « Dans l’Éternéant, on est ce dont on se souvient », lui avait dit un jour Mary. Alors pourquoi fallait-il qu’il se souvienne de cette fichue tache ?
Allie, qui avait péri lors du même accident, ne s’était jamais moquée de lui pour ça. Et quand d’autres gosses, dans le domaine de Mary, avaient commencé à l’appeler Kinder, elle l’avait aidé à se battre pour conserver ses souvenirs et son nom. Penser à Allie l’attrista. Ils avaient transmigré ensemble, voyagé ensemble dans l’Éternéant. Il avait toujours cru que d’une manière ou d’une autre, leurs destins étaient liés, pourtant leurs chemins s’étaient séparés et il n’avait même pas pu lui dire au revoir. Il était sûr qu’elle avait réussi à retourner chez elle pour découvrir ce qui était arrivé à sa famille. Avait-elle pris sa pièce et achevé son voyage ? Il le lui souhaitait, mais en même temps, une autre partie de lui, plus égoïste, espérait qu’elle était toujours dans l’Éternéant, afin de pouvoir la revoir un jour.
— Regarde, fit Charlie. Mary s’en va déjà.
En effet, Nick vit le Hindenburg qui s’élevait au loin dans le ciel.
— J’aurais dû retourner près de l’arbre. Elle n’aurait pas pu m’éviter.
— Ça marcherait pas, intervint Johnnie-O. Si elle t’avait vu là-bas, elle serait jamais descendue de son engin.
Johnnie-O avait raison, bien sûr. Pourtant, Nick attendait avec impatience le moment où ils se retrouveraient face à face. Pas seulement pour voir son exaspération : pour la voir, elle. Être de nouveau près d’elle. En dépit de tout, il l’aimait toujours. Si Charlie et Johnnie-O trouvaient cela aberrant, Nick n’y voyait aucune contradiction, car il comprenait Mary mieux qu’elle-même. Elle était victime de sa propre nature vertueuse, esclave de l’ordre qu’elle tentait d’imposer à l’Éternéant. S’il le pouvait, Nick lui ouvrirait les yeux, lui montrerait qu’elle faisait beaucoup plus de mal que de bien. Et il serait là pour la réconforter après cette révélation, lorsque tout ce qu’elle croyait être s’écroulerait. Quand elle aurait compris où était le véritable bien, Nick était convaincu qu’elle y adhérerait totalement et qu’ensemble, ils libéreraient de l’Éternéant autant d’Illumières que possible. C’était cette Mary-là qu’il aimait : celle qui pourrait être.
Chaque fois que Nick arrivait à l’un des pièges qu’elle avait tendus, chaque fois qu’il affranchissait une de ses âmes captives, il espérait cette confrontation, cet instant où la colère de Mary serait érodée par l’amour qu’elle lui portait. Mais elle ne venait jamais au-devant de lui. Elle s’échappait toujours, sans même lui concéder la dignité d’une vraie gifle en pleine face.
— Elle met cap au nord-ouest, dit Charlie. Tu veux qu’on continue à la suivre ?
— On est où ?
Charlie regarda sa carte.
— Quelque part en Virginie. À l’est de Richmond.
Ils ne s’étaient jamais aventurés aussi loin au sud. Toutefois, Nick avait croisé des Illumières qui évoquaient des lieux plus reculés encore. Des rumeurs. Des choses impossibles dans le monde des vivants, mais dans l’Éternéant, tout était possible. Bon. Mary refusait de l’affronter, et il commençait à se dire qu’elle ne s’y résoudrait que dans le cadre d’une guerre ouverte. De toute évidence, ses pièges à âmes avaient pour but de constituer une armée. D’accord, Mary. Si tu veux jouer à ça, je vais y jouer aussi.
— Mets cap au sud.
Charlie secoua la tête.
— J’peux pas. J’ai aucun relevé au sud de la Virginie. Et pis d’abord, pourquoi tu veux aller par là ? Y a rien, c’est l’Éterzone.
Nick grogna d’agacement à ces mots.
— Tout le monde n’a que ça à la bouche ! Éterzone au nord, Éterzone à l’ouest, Éterzone au sud… !
— Hé, j’y peux rien si personne sait ce qu’y a là-bas !
— Et pour les Illumières de là-bas, c’est nous, l’Éterzone !
Si le monde vivant avait fini par s’interconnecter sur toute la surface du globe, l’Éternéant représentait un nouveau territoire. Exactement comme du temps où l’Amérique était encore le Nouveau Monde, où nul ne savait quel paysage renversant, quels dangers imprévisibles guettaient derrière la prochaine colline. Peut-être l’inconnu leur aurait-il paru moins intimidant s’ils avaient disposé de tout un bataillon, mais contrairement à Mary, Nick n’avait pas cherché à lever des troupes. Son boulot, c’était de les supprimer, au contraire. Dans ces conditions, difficile de conserver davantage que l’équipe minimum, à savoir lui-même, Charlie et Johnnie-O. Il était temps d’y remédier.
— Allez, Charlie ! À la conquête de l’Éterzone ! On fera le relevé des voies et des morts-lieux en chemin.
Malgré ses réticences à se risquer en terre inconnue, Charlie était tenté. Il y avait une certaine excitation à quitter les sentiers battus, à bouleverser les vieilles habitudes.
— Faudra qu’on trouve un collecteur qui nous troque le papier nécessaire pour dresser la nouvelle carte, mais en attendant, je peux toujours la graver sur le pare-feu de la loco.
Nick lui donna une tape dans le dos, qui y laissa une tache involontaire.
— Alors c’est parti. On arrivera auprès des Illumières du Sud avant Mary !
Sa chaudière embrasée par un charbon mémoriel, la machine à vapeur se mit en branle pour le vaste Sud mystérieux.
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